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​L’Éveil entre les Faïences
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C’était une de ces journées de juillet où l’air pèse une tonne, saturé d’une chaleur poisseuse qui vous colle à la peau dès le réveil. On avait décidé, avec la bande, de se traîner jusqu’à la piscine municipale du coin pour essayer de trouver un semblant de fraîcheur dans l’eau chlorée. Pour moi, l’épreuve était toujours la même. Je détestais ces sorties. Je me sentais terriblement exposé dans cet environnement où le corps est roi. En me comparant à mes potes, je ne pouvais m’empêcher de voir mes défauts : j’étais sec, maigrelet, la peau glabre et presque translucide. Un vrai minet égaré au milieu de types bien plus costauds, les pectoraux larges et le torse fourni, qui affichaient une virilité qui me faisait cruellement défaut. Je savais d’avance que j’allais passer l’après-midi à essayer de me faire discret, espérant que personne ne remarquerait trop mon allure de gamin fragile. Rien, absolument rien dans cette matinée, ne laissait présager que l’ordinaire allait basculer.

L’envie de pisser m’a pris alors que le soleil tapait au zénith. En me dirigeant vers le bloc sanitaire, je ne cherchais qu’un peu d’ombre et de solitude, loin des éclats de voix et des plongeons bruyants. Je ne me doutais pas une seconde que je m’apprêtais à franchir le seuil d’une expérience qui resterait gravée au fer rouge dans ma mémoire, redéfinissant tout ce que je croyais savoir sur moi-même.

L’odeur du chlore se mélangeait ici à celle, plus âcre, de l’urine stagnante et de l’humidité des carrelages. Je me suis posté devant un urinoir, le regard bas. J’ai baissé mon maillot de bain juste ce qu’il fallait, sentant l’air frais sur le haut de mes fesses que le tissu ne couvrait plus totalement, et j'ai commencé à me soulager. Le silence de la pièce a été rompu par des bruits de pas lourds. Un homme est venu se caler juste dans l’emplacement voisin du mien. Je l'ai senti avant de le voir. D’un geste brusque et délibéré, il a descendu son maillot très bas, bien plus qu’il n’était nécessaire, et a fait mine de pisser. C’était un homme d’une quarantaine d’années, avec ce genre de carrure rassurante et imposante, un peu de bide, les cheveux bruns et une pilosité sombre qui envahissait ses bras et son torse. Très vite, j'ai compris qu'il ne s'occupait pas de sa propre affaire. Son regard pesait sur moi, insistant, me déshabillant de haut en bas avec une assurance qui me glaçait le sang autant qu'elle me fascinait. Mal à l’aise, j’ai tenté de pivoter légèrement pour me masquer, mais l’exercice est périlleux quand on est en plein jet.

Il ne s'est pas détourné. Au contraire, ses yeux se sont fixés sur mon sexe avec un sourire en coin, une expression de prédateur tranquille qui a fini de me paralyser.

— C’est du joli, tout ça, a-t-il murmuré d’une voix grave qui a résonné contre les faïences. T'as une jolie petite bite, gamin. Allez, sois pas timide, regarde donc la mienne au lieu de baisser les yeux. Regarde comme on est faits tous les deux.

Le sang m'est monté au visage, une chaleur fulgurante qui m'a rendu rouge écarlate jusqu'aux oreilles. D’ordinaire, dans les vestiaires du lycée ou de la salle de sport, je luttais contre cette pulsion de mater mes camarades, cette curiosité honteuse de comparer les tailles, les poils, les formes, tout en crevant de peur d'être grillé. Et là, d'un coup, l'interdit volait en éclats. On m'autorisait, on m'invitait même à le faire sans détour.

J’ai jeté un coup d’œil rapide, presque furtif, le cœur battant à tout rompre. Mais ma timidité a repris le dessus. J’ai fini d’uriner en hâte, j’ai remballé mon sexe dans le lycra d’un geste maladroit et j’ai amorcé un mouvement pour sortir de là au plus vite. Je n’ai pas eu le temps de faire deux pas. L'homme, d'une rapidité surprenante pour son gabarit, avait déjà remonté son maillot. Sa main, large et ferme, s’est refermée sur mon bras comme un étau. Sans un mot, il m’a poussé avec une force tranquille vers une cabine de toilettes dont la porte bâillait. Il m'a fait entrer, a pivoté et a tiré le verrou derrière lui. Le déclic métallique a sonné comme une sentence définitive dans l'exiguïté du box.

Je suis resté là, le souffle court, les yeux écarquillés, incapable de réagir. Ma gorge était nouée. J’ai ouvert la bouche, l’intention de crier à l’aide me traversant l’esprit, mais le son est resté bloqué. Dans ce fragment de seconde, des images ont surgi, défilant en accéléré : toutes ces séances de masturbation solitaire dans ma chambre, ces fantasmes inavouables où je m'imaginais coincé, dominé, touché par des mecs plus vieux ou des camarades de classe dans l'intimité moite d'un vestiaire. J'en avais tellement rêvé que la réalité venait de court-circuiter ma peur. Ce silence, cette hésitation trop longue, ont été mon aveu. Mon « ami » l'a compris instantanément. Un sourire entendu a étiré ses lèvres alors qu'il posait une main pesante sur mon épaule, m’écrasant un peu plus sous son autorité. D’une pression ferme et irrésistible, il m’a forcé à plier les genoux pour m’asseoir sur le couvercle de la cuvette des toilettes.

L’exiguïté de la cabine, la morsure du plastique froid de la cuvette sous mes fesses et cette odeur tenace de désinfectant mêlée à celle, plus humaine, de la sueur, tout cela créait un climat oppressant qui, contre toute attente, faisait grimper en moi une excitation féroce. Je me sentais dirigé, dépossédé de ma propre volonté, et cette soumission naissante me retournait les tripes. Étais-je donc de ceux qui aiment obéir ? Je n’ai pas vraiment eu le loisir de me poser la question plus longtemps, car l’action ne me laissait aucun répit. D'un geste sec, il a plongé ses doigts dans mes cheveux, empoignant ma tignasse pour m'incliner vers l'avant. Ma tête a basculé et il a collé mon visage contre l’entrejambe humide de son maillot de bain, là où la toile de lycra était déjà tendue par son érection.

Il a maintenu une pression ferme sur mon crâne, m’interdisant tout mouvement de recul, avant de lâcher son premier ordre d’une voix sourde, presque un grognement.

— Allez, respire ça. Sens bien mon odeur, petit. Imprègne-toi de moi, j'en ai envie depuis que je t'ai vu à l'urinoir.

J’ai obtempéré, fermant les yeux pour mieux me concentrer sur mes sensations. J'ai glissé mon nez contre le tissu synthétique, inspirant à pleins poumons. Le parfum de l’homme était puissant, un mélange de musc naturel, de sel et cette fragrance d'excitation mâle qui me rappelait ma propre odeur quand je m'oubliais dans mes fantasmes solitaires. Il était clair qu'il m'observait depuis un moment, qu'il avait prémédité cette rencontre dans le silence des toilettes. Sentant que je devenais docile, presque avide sous sa main, il a légèrement desserré son étreinte, sans pour autant me lâcher tout à fait.

— C’est bien, tu es sage, a-t-il murmuré, le souffle court. Maintenant, lèche. Je veux sentir ta langue à travers le tissu. Utilise-la, vas-y, montre-moi ce que tu sais faire.

Je me suis exécuté sans la moindre hésitation. Ma langue a commencé à parcourir la surface lisse et mouillée du maillot, traçant des cercles sur la bosse qui ne cessait de croître. Je me sentais terriblement maladroit, ne sachant pas trop comment m'y prendre pour le satisfaire, mais mon nouveau maître semblait apprécier mes efforts. Des gémissements rauques ont commencé à s'échapper de sa gorge et j'ai senti, sous les coups de boutoir de ma langue, des tressaillements caractéristiques. Son sexe durcissait encore, devenant une barre de fer dissimulée sous la mince couche de textile.
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